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À Béatrice-Anastasia


Ah, si je pouvais seulement, j’aurais voulu écrire sur l’essence des passions…

Boris Pasternak





Avant-propos

T
out le monde a vu Le Docteur Jivago. Le film de David Lean fut l’un des plus gros succès de l’histoire de Hollywood qui le récompensa de cinq oscars en 1966. Carlo Ponti, le producteur, voulait que son épouse Sophia Loren interprète Lara, la jeune maîtresse de Jivago, personnage féminin principal. Le réalisateur s’opposa catégoriquement à cette idée, ajoutant sans ambages : « Qui peut croire, en la voyant, à une jeune fille de 17 ans ? » Le rôle de Lara fut attribué à Julie Christie, dont les yeux bleus entrèrent dans la légende du grand écran, tandis que l’acteur fétiche de Lawrence d’Arabie, Omar Sharif, était choisi pour incarner le docteur Jivago. Assurément, la musique de Maurice Jarre ajouta encore à la magie de l’œuvre.
Mais le film mit dans l’ombre le livre de Boris Pasternak qui lui servait de trame. On oublia le contexte politique dans lequel il fut écrit, publié et récompensé par le prix Nobel de littérature. On négligea aussi que le roman était avant tout une fresque historique et naturaliste sur la Première Guerre mondiale et la Révolution russe. On préféra l’image glamour à la noirceur du texte, la mélodie de Lara et son inoubliable regard aux tourments et à l’agonie du peuple russe. Pourtant, Le Docteur Jivago fut le premier coup de marteau contre l’Empire rouge, la chute du mur de Berlin restant le symbole majeur de son effondrement.

Le XXe siècle fut tragique en Russie : plus de 3 millions de morts lors du premier conflit mondial, 27 millions durant le second, 25 millions de victimes du régime totalitaire sous Lénine et Staline*1. Comment, dans ce contexte apocalyptique, des Prokofiev, Chostakovitch, Pasternak purent-ils continuer de composer et d’écrire ? Boris Pasternak, qui avait choisi de ne pas quitter son pays, fut le témoin direct de ces catastrophes. Le grand écrivain Valentin Kataïev me disait souvent que le protagoniste central du Docteur Jivago était la Révolution russe. Il m’expliquait que Pasternak y menait un dialogue imaginaire avec Lénine, Nicolas II, Trotski et surtout Staline. Les dignitaires du gouvernement et du KGB ne s’y étaient pas trompés en condamnant le roman.

Il y a plus de trente ans, alors que j’étais encore diplomate, au plus fort des réformes de Gorbatchev, mon ami Alexandre Yakovlev1*2 m’autorisa à consulter des archives longtemps restées secrètes sous les Soviets, notamment l’ensemble du dossier du Comité central concernant Boris Pasternak. Le premier document*3 que je lus fut une courte biographie de l’écrivain rédigée par l’emblématique chef du KGB en personne, Alexandre Chélépine2. Elle témoigne de la violence du gouvernement soviétique envers Pasternak. Chélépine insiste sur la présence auprès de lui d’Olga Ivinskaïa, sa maîtresse à l’influence prétendument néfaste et antirévolutionnaire. Il y évoque aussi la famille de Marina Tsvétaïéva, l’amoureuse platonique de l’auteur dans les années 1930. Ce texte rend également compte de l’intrication de la passion et de l’Histoire dans la vie de Pasternak, il montre comment lui et ses proches furent cyniquement manipulés, tel le Boulon du célèbre opéra de Chostakovitch3.

Pourquoi Pasternak fut-il victime d’un tel acharnement ? Selon Yakovlev, les agents du KGB venaient de rapporter aux chefs du Kremlin une phrase prononcée par Pasternak dans sa datcha truffée de micros. L’écrivain aurait lancé : « Staline était un grand dément et un bourreau, Khrouchtchev est un crétin et un porc. » Ce dernier en conçut une rancune personnelle envers Pasternak… En outre, le Kremlin ne pouvait lui pardonner d’avoir écrit dans Le Docteur Jivago que les maux de la Russie étaient attribuables aussi bien aux excès de Staline qu’à la révolution léniniste et son idéologie. Sous la plume de Pasternak, le coup d’État bolchevique d’octobre 1917 était non seulement une falsification du projet révolutionnaire originel, mais un crime. Le roman allait contre l’effort de Khrouchtchev pour exonérer Lénine et la classe dirigeante de l’ère soviétique, pour rejeter la responsabilité des crimes sur Staline.

Par la voix de son héros, Pasternak juge l’esprit de son temps et condamne fermement le marxisme : « Je ne connais pas de courant qui soit plus replié sur lui-même et plus éloigné des faits que le marxisme. » Il affirme que la mission de l’individu est de s’opposer à la « duplicité érigée en système » et au « mensonge venu sur la terre ». C’est ce qu’il fit en divulguant son roman à l’Ouest. Son art poétique devenait sa vie. La destinée de l’œuvre comme celle de son auteur étaient d’emblée annoncées dans le texte. Le don de soi jusqu’au sacrifice était, selon Pasternak, « la seule justification sociale et morale de l’art ».

La notice biographique de Chélépine porte une attention particulière à Olga, la maîtresse de Pasternak. Dans sa paranoïa, le chef du KGB cerne ce qui l’indispose dans le caractère de l’écrivain : son individualisme, qui prête à l’amour un intérêt bien peu soviétique. Pourtant, Le Docteur Jivago est un roman historique, pas un pamphlet politique. Il ne propose pas d’autre issue à la tragédie de l’Histoire que la contemplation. C’est d’abord la nature et la beauté qui préservent Jivago du chaos. Le voici dans un train bondé, pour un trajet de plusieurs jours, en pleine guerre. C’est le chaos, et l’angoisse de l’arrestation arbitraire. Malgré cela, Jivago sent la possibilité d’une sérénité intérieure : « Comme partout ailleurs, le quai retentissait de hurlements, de lourds bruits de bottes. Mais non loin de là, il y avait une cascade. C’était elle qui dilatait la nuit blanche et l’animait d’un souffle de fraîcheur et de liberté. » La nature le sauve, et surtout l’amour, que le régime soviétique considère comme bourgeois. Pour Pasternak, la gravité politique des événements ne saurait abolir les destinées intimes. Dans Le Docteur Jivago, les passions du poète triomphent de la fureur de l’Histoire et le protègent.

Pasternak eut des histoires d’amour intenses et insolites. La plus singulière fut la relation épistolaire qu’il nourrit avec la grande poétesse Marina Tsvétaïéva – ils ne se rencontrèrent que quelques fois ; les plus charnelles, ses aventures avec Zinaïda, son épouse, et Olga, sa jeune maîtresse, qu’il aima conjointement. C’est ce douloureux triangle amoureux que Pasternak reproduit dans son roman.

Lara et Jivago sont animés par le même amour de la vie, par la même habileté à suspendre le temps en dépit des circonstances. Ils subissent des épreuves indignes, dont la culpabilité de l’adultère n’est pas la moindre. Mais il leur suffit d’être ensemble pour plonger dans le vrai bonheur d’exister, comme le poème de Jivago, « Aveu », l’exprime :

Être une femme et rendre fou

Est une action d’éclat.

 

Pour moi, un bras, un cou, un dos

De femme est un miracle

Que je ne cesserai jamais

De porter au pinacle.

 

Mais la nuit a beau m’investir

De son anneau d’angoisse,

Plus forte est la soif de partir

Et la passion qui casse.



Dans l’extraordinaire recueil de vers qui conclut le roman et que Pasternak attribue à Youri Jivago, l’écrivain s’identifie ouvertement à son héros. Il expose l’hésitation du poète au seuil du sacrifice suprême, et la promesse de ce sacrifice : celui d’une vie nouvelle. Il autorise ainsi qu’on le confonde avec Jivago, « celui qui survit », homme christique contre lequel l’Histoire ne peut rien et qui se donne à l’amour et à la poésie :

« Je descends au tombeau, mais au troisième jour

Je me redresserai et, comme un train de bois,

Au sombre fil de l’eau, les siècles flotteront

Vers ma lumière et je les jugerai. »



Ainsi se termine le roman.

La ressemblance entre Pasternak et son personnage est troublante jusque dans les détails biographiques. Après la mort de ses parents, Youri Jivago est adopté par les Gromeko, un couple de bourgeois appartenant à l’intelligentsia moscovite, « des gens cultivés, de fins mélomanes qui aimaient à recevoir ». Il épouse Tonia, la fille de la maison avec laquelle il a grandi. À l’instar des Pasternak, les Gromeko organisent des soirées de musique de chambre. Chez eux on parle art, science et politique. En suivant Pasternak/Jivago dans les voies tortueuses du siècle des totalitarismes, je propose d’explorer les tourments d’une âme aux prises avec l’Histoire, qu’elle ne veut ni épouser, ni calomnier. Une âme profondément humaine, qui sera rattrapée par le cynisme politique. C’est dans l’ambiance feutrée du Moscou du début du XXe siècle qu’elle se forma…





*1- Voir la chronologie en fin d’ouvrage.


*2- Les notes sont placées en fin d’ouvrage.


*3- Le texte est disponible en annexe.



Une jeunesse moscovite

B
oris Pasternak est né en 1890, à la fin d’une période d’épanouissement pour la culture russe. Malgré le régime répressif des tsars, la Russie avait donné libre cours à son génie dans le domaine des sciences, des arts, en particulier de la littérature : le XIXe siècle avait vu fleurir dans les lettres le talent de Pouchkine et Lermontov, de Gogol, Tolstoï et Dostoïevski, en musique, de Tchaïkovski et Moussorgski. Puis les premières années du XXe siècle, appelées « âge d’argent », connurent la création des Ballets russes par Serge Diaghilev, avec les meilleurs artistes du théâtre Mariinsky de Saint-Pétersbourg, celle des œuvres d’Igor Stravinsky en musique, de Kandinsky et Chagall en peinture. Et la famille Pasternak était emblématique de ce siècle d’argent. D’origine juive, sans doute lointainement espagnole, elle incarna la notabilité typique de ce temps qui précéda la révolution bolchevique de 1917.

Leonid, le père de Boris, homme affable au caractère rêveur, était le fils d’un aubergiste venu d’Odessa, petit port de la mer Noire transformé en extraordinaire ville cosmopolite au début du XIXe siècle par le gouverneur français Armand de Richelieu. Arrivé sur les bords de la Moskova en 1881 pour étudier la médecine à l’université, Leonid Pasternak changea d’idée et s’inscrivit à l’automne 1882 à l’académie des Beaux-Arts de Munich, dans le royaume de Bavière. Il allait devenir un peintre de renommée internationale. Encore aujourd’hui ses œuvres sont conservées dans les musées du monde entier. Malgré son enthousiasme pour les impressionnistes, Leonid était resté attaché à l’esthétique réaliste des Ambulants, un courant dominant à l’époque en Russie. Ses tableaux, comme ceux de son mouvement artistique, représentent la vie simple du peuple. Sa notoriété lui valut d’être membre de l’académie des Beaux-Arts de Saint-Pétersbourg, mais aussi l’ami de Tolstoï et de Rilke. Sa femme Rosalia, pianiste virtuose, renonça à sa carrière pour se consacrer au foyer. Elle donna naissance à quatre enfants : d’abord deux garçons, Boris en 1890, puis Alexandre, futur architecte, en 1893 ; ensuite deux filles, Joséphine et Lydia, nées en 1900 et 1902.

La gloire de Leonid fut portée au pinacle quand en 1892 il illustra une édition de Guerre et Paix de Léon Tolstoï. Le 23 novembre 1894, la mère de Boris offrit un mémorable concert de musique de chambre dans la maison familiale, auquel Tolstoï assista. Leonid Pasternak discuta avec animation de ses illustrations avec le grand romancier. Les deux hommes partageaient non seulement les mêmes idées, mais une grande affection. Je les imagine échangeant avec flamme… « Leonid, vous avez intimement compris mon ambition et mon œuvre. Je vous remercie pour vos dessins, dit Tolstoï.

– Maître, je ne sais comment vous exprimer ma reconnaissance pour la confiance que vous me témoignez », répondit l’artiste, comblé.

Durant cette période, Leonid eut l’occasion de réaliser de nombreux portraits du génie de la littérature russe. Par un jour de novembre 1910, le jeune Boris accompagnerait son père en gare d’Astapovo. C’est là que Tolstoï décéderait après des journées d’agonie et que Leonid peindrait son ami sur son lit de mort. Tolstoï avait choisi de fuir Iasnaïa Poliana, sa demeure chérie, pour aller mourir seul dans une petite gare de campagne. Son mariage avec Sophie, qui lui donna treize enfants, était devenu pour lui un « enfer ». Sophie, la fidèle, la possessive, la protectrice, avait tenté d’apaiser les angoisses de Tolstoï, partagé entre son idéal d’abstinence et ses appétits sexuels… Les circonstances tragiques de sa fin de vie sont toujours empreintes de mystère. Sur le tableau, l’écrivain repose sur l’oreiller qui garde encore la trace de l’illustre tête. Son visage, force de la nature vaincue par la pneumonie et les tourments spirituels, se graverait à jamais dans le jeune esprit de Boris.


ANNEXE

Document secret sur Pasternak rédigé 
par Chélépine, chef du KGB

18 février 1959

Dossier spécial. Ultra-secret

Au Comité central

 

Le Comité pour la sécurité d’État (KGB) auprès du Conseil des ministres présente au Comité central un rapport sur les matériaux dont disposent les organes de sécurité concernant l’écrivain Boris Pasternak.

 

Pasternak est le fils d’un peintre ; peu après la révolution d’Octobre, son père est parti s’installer en Angleterre, où il est mort en 1939. À l’heure actuelle, la sœur de Boris Pasternak, Lydia Slater, vit toujours là-bas. Durant les premières années du pouvoir soviétique, Pasternak était proche du groupe littéraire des acméistes. Son œuvre tout entière se caractérise par la célébration de l’individualisme et la fuite hors de la réalité soviétique. Du point de vue philosophique, c’est un idéaliste convaincu.

Ainsi qu’il apparaît dans les matériaux rassemblés par nos agents, Pasternak a plus d’une fois manifesté devant ses amis un état d’esprit antisoviétique, surtout en ce qui concerne la politique du parti et du gouvernement dans le domaine de la littérature et de l’art, étant donné qu’il considère que « la liberté artistique est impossible dans notre pays… » En 1938, Pasternak a déclaré : « Il convient de se protéger de la violence ambiante uniquement en se réfugiant en soi-même, en conservant son intégrité intérieure. Cela exige aujourd’hui de l’héroïsme, il faut présenter ne serait-ce qu’une opposition passive à la sauvagerie et la soif de sang qui règnent ici. »

Durant la guerre patriotique4, Pasternak a manifesté un état d’esprit défaitiste et, après la victoire sur l’Allemagne fasciste, il s’est montré déçu que la guerre n’ait pas apporté les changements qu’il estimait souhaitables dans le système social et gouvernemental de l’URSS : « Comme par le passé, notre vie reste soumise à l’arbitraire et à la violence, nos âmes et nos pensées, à la tyrannie et au despotisme. » Ne tenant aucun compte de la critique de son œuvre par l’opinion publique soviétique, Pasternak a déclaré que sa popularité en Angleterre avait plus de valeur à ses yeux que les analyses critiques de ses ouvrages dans la presse soviétique. « Vivre en Union soviétique m’est impossible, et je ne vois que deux issues à la situation présente : mettre fin à mes jours, ou partir pour l’Angleterre ; là-bas, je vivrai librement, on m’appréciera à ma juste valeur, et on s’occupera de moi. »

En 1947, Pasternak a fait la connaissance de Mme Woodcroft, une employée de l’ambassade britannique, et lui a demandé quels échos ses œuvres rencontraient dans la presse anglaise et américaine. Il a promis de lui confier ses derniers articles, ses derniers livres, ainsi que le roman sur lequel il travaillait, afin qu’elle les fasse parvenir à l’étranger. À propos de ce roman, Pasternak disait, entre autres, qu’il l’écrivait à l’intention de ceux qui partageaient ses idées, dont la majorité, selon lui, vivait à l’étranger, aussi en retirait-il de la satisfaction et essayait-il d’oublier ce qui existait ici. À l’époque, il travaillait déjà sur Le Docteur Jivago. Il avait solennellement déclaré à son entourage qu’en cas de complications, il comptait sur le soutien des Anglais. Il faut noter qu’en 1947 et 1948, Pasternak a eu des contacts avec plusieurs personnes venant d’Angleterre.

Une fois son roman terminé (à peu près au début de l’année 1949), alors qu’il n’avait pas reçu l’autorisation de le publier, Pasternak a diffusé son manuscrit parmi ses amis. En mai 1956, comme vous le savez déjà, il a fait parvenir son roman à l’éditeur Feltrinelli, par l’entremise d’un collaborateur de la radio, le communiste italien D’Angelo, et il a donné son accord pour la publication du livre en Italie. Ainsi qu’en témoignent ses conversations avec G. Katkov, un émigré blanc professeur à l’université d’Oxford, Pasternak justifiait l’envoi de son manuscrit à l’étranger par le fait que ce roman ne pouvait être accepté en Union soviétique.

En prenant cette décision, Pasternak n’était pas, disait-il, intéressé par l’aspect matériel de l’affaire, c’est pourquoi la condition essentielle qu’il avait posée à l’éditeur était de faire traduire Le Docteur Jivago après sa parution en italien, en diverses langues européennes comme le français, l’allemand et l’anglais. En août 1957, Pasternak déclare dans une lettre à sa sœur :

« J’ignore à quoi tout cela va aboutir (il parle des réactions à la publication de son roman à l’étranger), et comment cela va se terminer, mais quel que soit le résultat, même si cela entraîne le pire, ce ne sera pas trop cher payer pour le fait que mon livre est écrit, et que rien ne pourra l’empêcher d’occuper dans la vie du siècle la place qui est la sienne. »

Lorsque Le Docteur Jivago a été brandi comme un bouclier par les cercles réactionnaires occidentaux, Pasternak a essayé de répandre l’idée qu’on l’avait mal compris, qu’il n’y avait rien de contre-révolutionnaire ni d’antisoviétique dans son roman, que la seule chose qu’il « révisait » était « l’attitude de notre gouvernement envers l’intelligentsia, et ces erreurs seront reconnues un jour, même sans moi. Ce n’est qu’une question de temps, a-t-il ajouté, et si j’en ai parlé un peu trop tôt, le péché n’est pas si terrible, mais ce qui me plaît le plus dans mon Docteur Jivago, la raison pour laquelle je ne le renierai pas, ce sont les thèmes de la revalorisation de l’art et de la façon de le considérer ». Le fait que sa conception de l’art était « comprise » en Occident a soutenu Pasternak moralement, et a brisé le soi-disant isolement dont il était victime.

À l’été 1958, a débuté une campagne intensive pour attribuer le prix Nobel à Pasternak, campagne à laquelle ont participé, à l’instigation des Américains, un grand nombre d’organisations et d’associations réactionnaires et antisoviétiques, entre autres les responsables du NTS5. Un certain P. Souvtchinski, qui étudie l’œuvre de Pasternak et s’emploie à la faire connaître en France, a écrit à Pasternak, en juillet 1958, qu’en très peu de temps son nom avait acquis en France la célébrité qu’il méritait, et qu’une des plus grandes injustices de l’histoire russe était ainsi réparée. En réponse à cette lettre, Pasternak a écrit : « Vous avez tort de penser que j’étais quelque chose avant le roman. Je ne commence à exister qu’avec ce livre, tout ce qui l’a précédé n’était que broutilles. »

Pasternak n’a pris aucune mesure active pour mettre un terme à l’exploitation du Docteur Jivago par la propagande antisoviétique suscitée par l’attribution du prix Nobel. Il a continué à s’en tenir à la fable qu’il avait inventée, selon laquelle Le Docteur Jivago était l’œuvre d’un véritable artiste, mais qu’on ne pouvait le reconnaître en Union soviétique du fait des conditions sociopolitiques. Le 23 octobre 1958, au moment de l’annonce du prix Nobel, Pasternak a déclaré à un journaliste étranger qu’il accueillait cette nouvelle avec une grande joie et qu’en Union soviétique on devrait se réjouir qu’un membre de la société soviétique ait été jugé digne d’un tel honneur.

Il espérait que la réaction du pouvoir et de l’opinion publique soviétique serait positive, mais il n’excluait pas la possibilité d’avoir des ennuis. Ne tenant aucun compte de l’indignation de l’opinion publique soviétique, Pasternak ne voulait pas refuser le prix Nobel, et les déclarations qu’il a faites dans la presse étaient à double sens. En fait, ainsi qu’il ressort des contrôles effectués sur sa correspondance, Pasternak a tenté d’envoyer à l’étranger plusieurs lettres dans lesquelles il affirmait être satisfait d’avoir reçu le prix Nobel, et donnait mandat, pour le toucher, à son amie la comtesse de Proyart qui vit en France.

Dans de nombreuses lettres adressées à des journalistes étrangers, Pasternak ne cesse de souligner que la « relative douceur » des mesures prétendument prises contre lui est le résultat de la campagne soulevée en Occident. Il parle de l’isolement pénible dans lequel on le maintiendrait délibérément et du fait que l’on chercherait à l’éliminer définitivement par des moyens divers, y compris par le biais des privations matérielles.

C’est ainsi que dans une lettre du 3 janvier 1959 adressée à un certain McGregor, il écrivait :

« J’ai eu tort d’attendre des manifestations de clémence et d’indulgence en réponse aux deux lettres que j’ai publiées. La clémence et la tolérance ne sont pas dans la nature de mes interlocuteurs, les insultes et les humiliations vont se poursuivre. Le nœud coulant de ce flou, qui se resserre de plus en plus autour de ma gorge, a pour but de me forcer à me mettre à genoux, du point de vue matériel, mais cela n’arrivera jamais. J’ai franchi le seuil de la nouvelle année avec des idées de suicide, et dans la colère. » Ces derniers temps, la hargne de Pasternak s’est encore accrue. Cela se voit, entre autres, dans une lettre au Comité central, dont le projet a été mis sur le compte de la maîtresse de Pasternak, Olga Ivinskaïa, et qui nous est parvenue.

« Je suis adulte, je comprends que je ne peux rien exiger, que je n’ai aucun droit. Que devant un froncement de sourcils du pouvoir suprême, je ne suis qu’un moucheron que l’on peut écraser, et personne ne pipera mot. Mais cela ne sera pas aussi facile. Avant d’en arriver là, quelqu’un, quelque part, finira par avoir pitié de moi… J’ai été stupide d’attendre des signes de largesse et de générosité en réponse à ces deux lettres (il parle de celles qui sont parues). » Le reste de la lettre contient des attaques hargneuses.

Suite à la surveillance exercée autour de Pasternak, il a été établi qu’un certain nombre de personnes de son proche entourage ne partagent pas l’avis de l’opinion publique soviétique et attisent considérablement l’aigreur de Pasternak en le soutenant. Parmi eux, sa maîtresse O. Ivinskaïa. Elle est d’origine noble, on peut la qualifier d’intelligente, mais elle est moralement corrompue. En 1949, elle a été arrêtée pour antisoviétisme et relations avec des trafiquants, et libérée par la suite pour « absence de preuves suffisantes ».

Ainsi qu’il apparaît dans les informations dont nous disposons, Ivinskaïa est prête à émigrer à l’étranger avec Pasternak, aussi essaie-t-elle de le pousser à divorcer d’avec sa femme actuelle et à l’épouser officiellement. Elle exerce sur Pasternak une forte influence.

N. Bannikov, membre du parti, qui, en tant que directeur littéraire des Éditions d’État, s’est longtemps occupé de la publication des œuvres de Pasternak, manifeste un état d’esprit antisoviétique et approuve la position adoptée par Pasternak.

L’écrivain Vsévolod Ivanov et sa femme Ariadna Efron, fille de la poétesse Marina Tsvétaïéva, exercent également sur Pasternak une influence pernicieuse.

Selon nos dernières informations, Pasternak se montre inquiet de l’arrivée prochaine d’une délégation parlementaire britannique, il redoute l’intérêt que pourraient lui porter les journalistes anglais. Pour cette raison, il souhaite aller passer quelque temps à Tbilissi.

 

Chélépine, président du KGB


CHRONOLOGIE

1855-1881 – Règne du tsar Alexandre II.

Février 1861 – Abolition du servage.

1864 – Réforme administrative, création des zemstvos (conseils locaux), réforme judiciaire.

1865-1885 – Conquête de l’Asie centrale par la Russie. Attentat de Karakozov contre Alexandre II à Saint-Pétersbourg.

1er mars 1881 – Assassinat d’Alexandre II par les populistes.

1881-1894 – Règne d’Alexandre III.

1er mars 1887 – Tentative d’attentat contre Alexandre III à Saint-Pétersbourg. Alexandre Oulianov, le frère aîné de Vladimir Oulianov (futur Lénine), y est impliqué.

10 février 1890 – Boris Pasternak naît à Moscou. Il est le fils du peintre Leonid Pasternak et de l’ancienne pianiste Rosalia Kaufman.

1891 – Début de la construction du Transsibérien.

1891-1893 – Alliance franco-russe.

1894-1917 – Règne de Nicolas II.

1894 – Tragiques mouvements de foule pendant les fêtes du couronnement de Nicolas II à Moscou (tragédie de la Khodynka).

1896 – Nicolas II en visite officielle en France.

1905 – Guerre russo-japonaise.

Janvier 1905 – Première révolution russe.

20-21 janvier 1905 – Grève générale à Saint-Pétersbourg.

22 janvier 1905 – « Dimanche rouge ». La police et l’armée tirent sur une grande manifestation pacifique devant le Palais d’Hiver.

27 juin-8 juillet 1905 – Mutinerie du croiseur Potemkine devant Odessa.

5 septembre 1905 – Traité de paix de Portsmouth entre la Russie et le Japon.

20 octobre 1905 – Grève générale en Russie.

26 octobre 1905 – Première réunion du Soviet de Saint-Pétersbourg.

30 octobre 1905 – Manifeste du tsar Nicolas II promettant les libertés politiques et la réunion d’une Douma d’État législative.

1906 – La famille Pasternak part à Berlin.

Juin 1908 – Pasternak termine le lycée avec une médaille d’or. Il s’inscrit à la faculté de droit de l’université de Moscou.

15 mars 1917 – Abdication de Nicolas II.

17 mars 1917 – Formation d’un gouvernement provisoire.

Juin 1917 – Échec de l’offensive russe sur le front sud.

16-20 juillet 1917 – Journées de juillet, troubles à Petrograd.

24 juillet 1917 – Kerenski devient président du Conseil.

Septembre 1917 – Tentative contre-révolutionnaire du général Kornilov, arrêtée par la Garde rouge.

14 septembre 1917 – Proclamation de la République. Kerenski à la tête d’un directoire.

7 novembre 1917 – Coup d’État d’Octobre sous la direction des bolcheviks.

9 novembre 1917 – Formation du conseil des Commissaires du peuple, présidé par Lénine ; décrets « sur la paix » et « sur la terre ».

18 janvier 1918 – Réunion de l’Assemblée constituante élue à Petrograd.

19 janvier 1918 – Dissolution de la Constituante.

28 janvier 1918 – Formation de l’Armée rouge.

14 février 1918 – Adoption du calendrier grégorien.

18 février 1918 – Offensive austro-allemande contre la Russie soviétique.

3 mars 1918 – Paix séparée avec l’Allemagne (traité de Brest-Litovsk).

Mars-avril 1918 – Corps expéditionnaire antibolchevique des alliés à Mourmansk.

10-11 mars 1918 – Transfert de la capitale de Petrograd à Moscou.

Avril 1918 – Corps expéditionnaire japonais et anglais à Vladivostok.

25 mai 1918 – Soulèvement contre-révolutionnaire du corps expéditionnaire tchèque.

8 juin 1918 – Prise de Samara par les troupes blanches. Constitution d’un gouvernement contre-révolutionnaire.

28 juin 1918 – Formation en Sibérie d’un gouvernement provisoire contre-révolutionnaire.

4-10 juillet 1918 – Le Ve congrès panrusse des Soviets adopte la Constitution soviétique.

17 juillet 1918 – Assassinat du tsar Nicolas II et de toute sa famille dans la nuit du 16 au 17 juillet.

2 août 1918 – Débarquement anglo-américano-français à Arkhangelsk.

4 août 1918 – Occupation de Bakou par les Anglais.

30 août 1918 – Attentat contre Lénine.

Janvier 1922 – Pasternak épouse Evguénia Lourié.

Août 1922 – Pasternak et son épouse partent pour Berlin.

Janvier 1924 – Mort de Lénine.

1924-1953 – Staline dirige l’Union soviétique.

Août 1924 – Pasternak publie le recueil de nouvelles Les Voies aériennes.

Septembre 1927 – Parution de son long poème « L’An 1905 ».

1931 – Pasternak divorce d’Evguénia Lourié.

Juillet 1932 – Pasternak séjourne à Sverdlovsk avec Zinaïda Neuhaus et ses deux fils.

Août 1932 – Pasternak publie Seconde naissance, recueil de poésie.

Novembre 1933 – Pasternak visite la Géorgie avec une délégation d’écrivains.

1934 – Pasternak épouse Zinaïda Neuhaus.

20 juin 1935 – Gide et Malraux font inviter Pasternak et Babel au Congrès international des écrivains pour la défense de la culture à Paris.

Août 1936 – Pasternak s’installe à Peredelkino.

Janvier 1938 – Naissance de Leonid Pasternak, fils de Boris et Zinaïda.

Août 1939 – Rosalia, la mère de Pasternak, meurt à Londres.

22 juin 1941 – Hitler lance une attaque contre l’URSS.

Juin 1943 – Pasternak publie Les Trains du petit jour, recueil de poésie.

1945 – À Londres, Drummond publie un livre de traduction des textes en prose de Pasternak.

Juin 1946 – Pasternak commence la rédaction du Docteur Jivago.

Juillet 1946 – Pasternak écrit à sa cousine Olga Freidenberg qu’il a commencé un roman qui doit « couvrir les quarante dernières années de l’histoire russe ».

Octobre 1946 – Pasternak rencontre Olga Ivinskaïa, une employée du journal Novy Mir (le Nouveau Monde).

Juin 1950 – Pasternak traduit Macbeth de Shakespeare en russe.

Octobre 1952 – Pasternak est hospitalisé suite à un infarctus du myocarde.

Janvier 1953 – Pasternak sort de l’hôpital.

Mars 1953 – Mort de Staline.

1953-1964 – Khrouchtchev dirige l’Union soviétique.

Avril 1954 – Pasternak publie une dizaine de poèmes tirés du Docteur Jivago dans la revue Znamja.

Mars 1955 – Pasternak achève la rédaction du Docteur Jivago.

Mars 1956 – Pasternak adresse son manuscrit à trois revues soviétiques et le fait aussi passer en Italie.

Juin 1956 – Les revues soviétiques auxquelles Pasternak avait envoyé son manuscrit répondent que ce roman est « une image injuste et historiquement non objective, éloignée de toute compréhension du peuple ».

30 août 1957 – Pasternak écrit au directeur du département de la culture, Polikarpov : « La seule raison que j’ai de ne rien regretter dans ma vie, c’est le roman. »

22 novembre 1957 – Feltrinelli publie une traduction italienne du roman Le Docteur Jivago à Milan.

26 juin 1958 – Le Docteur Jivago paraît en France, aux éditions Gallimard.

23 octobre 1958 – Le prix Nobel de littérature est décerné à Pasternak.

24 octobre 1958 – Pasternak annonce qu’il se rendra à Stockholm pour recevoir son prix.

25 octobre 1958 – Pasternak se dit « infiniment reconnaissant, touché, fier, étonné, confus » d’avoir reçu le prix Nobel de littérature dans un télégramme à l’Académie suédoise. Radio-Moscou affirme que l’attribution du Nobel à Pasternak est un acte politique dirigé contre l’État soviétique. Polikarpov, président de l’Union des écrivains de l’URSS, est dépêché à Peredelkino pour convaincre Pasternak de refuser officiellement le Nobel, sans succès.

26 octobre 1958 – La Pravda critique l’attribution du Nobel à Pasternak.

28 octobre 1958 – Pasternak est exclu de l’Union des écrivains (seuls quelques membres s’y opposent).

29 octobre 1958 – Pasternak est contraint de notifier au comité Nobel son « refus volontaire » de ce « prix immérité ».

31 octobre 1958 – Pasternak écrit à Khrouchtchev, le suppliant de ne pas l’expulser.

16 avril 1959 – Polikarpov écrit une note exigeant que Pasternak refuse les droits d’auteur que lui proposent les éditeurs norvégiens.

17 août 1959 – Polikarpov rédige une note manuscrite confirmant que Pasternak a bien refusé (à sa demande) les droits d’auteur proposés par les éditeurs norvégiens.

30 mai 1960 – À 23 h 30, Boris Pasternak meurt d’un cancer des poumons à Peredelkino.

2 juin 1960 – À 16 heures, Pasternak est enterré à Peredelkino, en présence de quelques centaines de personnes bravant la police soviétique, le KGB qui prend des photos, et la pluie battante. Le pianiste Richter joue en sa mémoire.

1964-1982 – Brejnev dirige l’Union soviétique.

Mars 1985 – Gorbatchev lance la perestroïka.

1989 – Élections à candidatures multiples en URSS.

1990 – Instauration d’un régime présidentiel en URSS.

Mars 1991 – Gorbatchev est élu président de l’Union.

19-21 août 1991 – Tentative de putsch contre le président Gorbatchev.

Décembre 1991 – Fin de l’URSS.



NOTES

1. Alexandre Yakovlev était à l’époque numéro deux du Kremlin et idéologue de la perestroïka, il fut chargé de déclassifier les archives.



2. La haute police du Kremlin reprit des couleurs sous la houlette de ce dynamique et relativement jeune président du KGB entre 1958 et 1961. Alexandre Chélépine ne faisait pas mystère de son ambition de devenir le maître du Kremlin. Il fut écarté lorsque Brejnev et ses complices renversèrent Khrouchtchev.



3. Le Boulon (1930-1931) est un ballet en trois actes et sept tableaux de Dimitri Chostakovitch. Il présente de manière allégorique le citoyen russe, dans la société stalinienne, comme une machine.



4. La Seconde Guerre mondiale pour les Russes.



5. L’Union des solidaristes russes est une organisation très antisoviétique qui essaya de faire de Pasternak le symbole de l’opposition littéraire et de le présenter comme l’incarnation de la nouvelle Russie démocratique.
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